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	Ceci est une fiction, donc tous les personnages ont été inventés… ou pas…

	Ceci est une fiction, donc toutes les situations ont été inventées… ou pas…

	Ceci est une fiction, donc tous les rêves se sont réalisés… ou pas !

	Mais si ceci n’est pas une fiction, alors certains noms ont été modifiés… ou pas !
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	« Manahau… Désir de Paix »

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Comme y a eu Gainsbourg et Gainsbarre…

	Y a le Renaud et le Renard…

	Le Renaud ne boit que de l’eau…

	Le Renard carbure au Ricard…

	Docteur Renaud… mister Renard…

	(Renaud Sechan)

	 

	« Bonjour Pierre, est-ce qu’actuellement vous rêvez encore qu’elle revienne vers vous, est-ce que tous les matins vous espérez sortir de ce cauchemar et vous réveiller à côté d’elle ? » C’est la première fois en plus de trente ans qu’il hésite à répondre ! La première idée qui lui traverse ce qu’il lui reste d’esprit, c’est la même, celle de toujours, de tous les jours depuis ce jour, le vingt mars 1992 où il l’a vue : « Oui bien sûr, j’ai envie qu’elle (re)vienne vers moi, j’ai envie qu’elle m’aime, qu’elle m’aime encore et toujours, j’ai besoin d’elle… »

	Mais est-ce qu’il a vraiment besoin d’elle, est-ce qu’elle est vraiment son oxygène comme il le pense depuis si longtemps ?

	Bien sûr qu’il a besoin d’elle, mais elle, elle n’a plus besoin de lui et c’est bien là le problème. À quoi bon continuer à rêver, à espérer quand il sait au fond de lui que tout est fini, que sa vie n’a plus de sens, et qu’il en est seul responsable ?

	 

	Mercredi, 7 septembre

	 

	Service de consultations externes de psychiatrie et d’addictologie de l’hôpital de Gwenn Ran

	 

	C’est la première entrevue avec ce médecin psychiatre de France. Tout comme « Taote » Muriel, sa psy du « paradis », puisqu’il habite au paradis depuis vingt ans bien qu’il soit toujours vivant, c’est une jeune femme qui se trouve en face de lui et qui écoute un résumé attristant de sa vie récente.

	Par contre, il ne connaît pas son prénom, et il ne la tutoiera pas, car ici nous sommes dans le monde « civilisé », il ne faut pas mélanger les « tu » et les « vous », il ne faut pas mettre les soignants et les soignés sur la même marche, l’ascenseur social ne les a sans doute pas déposés au même étage, il faut savoir rester à sa place (ou plutôt à celle que l’on vous a attribuée) !

	Pourtant, il y a bien longtemps, quand lui était étudiant, un professeur, le recevant le premier jour d’un stage en service de psychiatrie, lui avait dit :

	« Parfois, le plus difficile pour vous sera de différencier les malades des soignants, ici les malades ne se baladent pas avec un entonnoir sur la tête, en faisant la poule ou en se prenant pour l’empereur Napoléon, et les personnes que vous croiserez en blouse blanche ne seront pas forcément saines d’esprit ! »

	Alors voilà Docteur, moi Pierre je vais me mettre « à poil » devant vous sans me déshabiller, sans enlever le moindre vêtement, ce qui serait certainement plus facile malgré ma pudeur ridicule, non je vais parler de moi, de ma vie, de mes problèmes, de mon problème.

	Moi le taiseux je vais parler, je vais vous parler parce qu’on a décidé que c’était certainement bien pour moi.

	Pourtant, habituellement, moi je ne suis pas celui qui parle, je suis celui qui écoute ! Que vous qui avez à peine la moitié de mon âge, qui ne me connaissez pas, qui ne connaissez rien de ma vie de mon entourage, de mon passé, de mon présent et certainement de mon avenir (car je ne vois ni boule de cristal ni tripes de poulet sur votre bureau), il va falloir qu’après quarante-cinq minutes à m’entendre (m’écouter ?) égrener mes jérémiades, vous soyez en mesure de me connaître, d’apprécier mon état de santé mentale et de décider du dosage de petites pilules acceptable par mon organisme pour rester dans le monde des vivants bienheureux !

	Je vous aime déjà bien Docteur, mais pour pouvoir engager un vrai travail de confiance ensemble, il faut que je vous appelle par votre prénom, et comme votre badge ne le mentionne pas, je vais de suite vous « baptiser », vous renommer.

	À partir de ce jour, et pour moi et moi seul, vous devenez : « Lumière ». C’est l’anagramme de Muriel avec une touche de féminité qui manque à votre uniforme hospitalier (contrairement à Muriel qui travaille « en civil »). Bienvenue « Lumière », Maeva « Lumière » dans mon monde dans ma vie, dans ma tête, dans mon cœur, espérons que vous saurez éclairer cette année qui s’offre à nous, cette année où j’essayerai de ne pas rater les rendez-vous mensuels que vous m’accorderez cette année loin du paradis au cœur de la « civilisation »…

	 

	28 mai 1955

	 

	Tout commence un samedi en soirée, vers vingt-deux heures, déjà peut-être l’envie de la fête, du week-end…

	C’est le mois de mai.

	« En mai, fais ce qu’il te plaît ! »…

	Né en mai, donc conçu en août, un enfant des congés payés, le Front populaire, Jaurès, même si tout cela se passe après la Deuxième Guerre mondiale, au milieu des trente glorieuses et pas en 1936 !

	C’est juste une histoire banale…

	Une histoire ordinaire…

	Un samedi soir sur la terre !

	(Francis Cabrel)

	Sa vie commence ce jour, mais il ne s’en souvient pas bien sûr, comme il ne se souvient pas non plus de ses premières années !

	Il a lu que si l’on écoute les « Spécialistes » de la petite enfance, les premières années sont fondatrices de la personnalité de l’être en devenir…

	Alors peut-être que tout vient de là, qu’il n’a pas de fondations, qu’il n’existe pas vraiment ? Les souvenirs, il en a bien sûr, mais est-ce que ce sont ses propres souvenirs ou ceux qu’il a entendu raconter tellement de fois aux repas de famille et autres réunions ?

	Est-ce qu’il les a vécus ou est-ce que son cerveau les a intégrés comme étant siens à force de répétition, comme un bourrage de crâne instillé insidieusement par son entourage au fil des anniversaires et autres Noëls ? Ainsi, cette grave maladie dans les premiers mois de sa vie, racontée à chaque rencontre avec son parrain qui n’était pas peu fier de raconter avoir contribué au sauvetage de son filleul préféré qui passait son temps à hurler, boire et se vider alors qu’ils étaient en vacances en bord de mer. Hospitalisé en extrême urgence, diagnostiqué d’une « toxicose du nourrisson » encore sympathiquement appelée « choléra infantile », maladie dont le principal traitement en dehors des médicaments est d’éviter la déshydratation du bébé qui pourrait être fatale ou entraîner des lésions irréversibles, donc de le faire boire quasi continuellement ! Premiers pas vers une future addiction à la boisson ? Pour lui, la première image, le premier souvenir précis, ce sera l’école : dernière année de maternelle, il a déjà cinq ans !

	Comme il s’ennuie ferme alors « sa madame, son institutrice » lui apprend à lire, à écrire, à compter… plutôt que de jouer et de profiter de ces instants qui auraient dû justement lui fabriquer des souvenirs !

	C’est la fierté de la famille, surtout de sa maman :

	« Il n’a pas besoin de faire le cours préparatoire, il sait déjà lire et écrire. Il rentrera directement de la maternelle au cours élémentaire, à n’en pas douter, il deviendra quelqu’un d’important ! »

	Car pour le moment, il n’est pas quelqu’un, il n’existe pas ? Si, certainement, mais il ne s’en souvient pas, il ne saurait dire ce qu’il a vécu pendant ces cinq premières années d’existence, mille huit cent vingt-sept jours d’amnésie, de « non vie » ! Environ quarante-trois mille huit cent quarante-huit heures de brouillard, presque trois millions de battements de cœur pour qui pour quoi ?

	Peut-on naître à cinq ans et mourir une première fois à dix ans, puis essayer de revivre, de survivre ? Sa première « mort », contrairement à sa « naissance », il s’en souvient bien :

	 

	Septembre 1965

	 

	C’est la rentrée scolaire, sa première rentrée dans la grande école, la grande ville, le collège et l’internat loin de chez lui, de sa famille, de ses copains. L’internat, avec les grands, lui qui est encore si petit, il vient tout juste d’avoir dix ans, sa vie (sa vraie vie), celle dont il se souvient a vraiment débutée, il y a environ mille cinq cent cinquante-trois jours, trente-sept mille deux cent soixante-douze heures, presque deux millions trois cent mille battements de cœur seulement, et on l’arrache à cette vie qu’il commençait tout juste à se construire à ses premiers souvenirs si minces, si ténus, à ses premiers amis ! Mais c’est « pour son bien » qu’on lui impose cette épreuve, car même s’il y avait un collège dans son village où il aurait pu rester étudier auprès de ses copains d’enfance et rentrer le soir à la maison, on, ou plutôt, elle a décidé que pour lui, c’était une chance de partir…

	Car bien sûr, c’est elle qui décide de l’éducation des enfants, c’est une histoire de femmes, ça, ça ne se discute même pas !

	« Pour devenir quelqu’un, mon fils, tu dois profiter de cette chance que nous t’offrons, tu verras, tu me remercieras plus tard. »

	Quitter sa famille, ses amis, son univers, quelle chance effectivement pour un petit bout de dix ans qui a déjà « effacé » de sa mémoire environ la moitié de sa courte existence, et qui ne comprend pas pourquoi ! Donc, le premier jour du reste de sa vie commence loin des siens, loin de tout ce qu’il connaît : un nouveau monde à découvrir, une jungle à tenter d’apprivoiser ! Ainsi donc, ce serait à cet instant que tout aurait basculé dans sa vie, que tout ce qui allait lui arriver de mal et de pire viendrait de cet « abandon », tout ce qu’il aura fait dans son existence c’était pour lutter contre l’abandon, pour un immense besoin d’amour, d’existence, de reconnaissance ? Ainsi, c’est dans cette école, dans cet internat, que tout allait s’inscrire pour modifier insidieusement ce qu’il devait devenir en ce qu’il allait devenir !

	C’est ici qu’il va tout découvrir le meilleur comme le pire, l’amitié à la vie à la mort comme la méchanceté, le sentiment amoureux comme la trahison, la découverte des interdits et des transgressions, la première fois qu’il côtoiera la mort avec le suicide, par pendaison, de son copain Yves qui lui non plus ne comprenait pas ce qu’il faisait là dans ce monde qui ne lui correspondait pas ! C’est ici qu’il fumera sa première cigarette, puis son premier « pétard », c’est ici qu’il boira son premier verre d’alcool, qu’il prendra sa première cuite, qu’il vivra ses nombreuses et adolescentes histoires d’amour et les chagrins qui suivent en attendant l’histoire suivante.

	C’est sans doute ici que vont se développer ces addictions qui vont rythmer son existence pendant toutes ces années : le tabac, l’amour (les femmes), l’alcool ! Une espèce de remix soft du fameux « Sex, drugs and rock and roll », mais version Bisounours ! Le tabac, il décidera un beau jour de s’en débarrasser, et après quelques essais ratés comme tout « bon » fumeur, il mettra la barre très haut en arrêtant de fumer un jour d’anniversaire, le sien ! Accueillant ce soir-là tous ses ami(e)s, il les fit bien rire en leur annonçant qu’il avait arrêté de fumer le jour même à quatorze heures, lui qui dès qu’il quittait son travail fumait « comme un pompier » où qu’il soit (à l’époque, on ne se souciait pas des non-fumeurs qui de fait partageaient bien involontairement les effets nocifs de « l’herbe à Nicot »). Donc, tout le monde était persuadé que la question du jour n’était pas : « Est-ce qu’il réussira à tenir, mais plutôt dans combien de temps (en minutes ou en heures !) reprendra-t-il une cigarette ? »

	Mais, comme il n’a pas voulu perdre la face devant tous ses amis, il a tenu bon toute la soirée, et sans doute tout le reste de sa vie !

	Fierté mal placée ?

	Peut-être, mais sacrément efficace dans le cas présent, aujourd’hui, plus de trente années plus tard, il se maudit de s’être arrêté en route dans son combat contre les addictions et de ne pas avoir terrassé celle pour l’alcool qui commençait sans doute à prendre corps dans sa tête et qui l’envahirait petit à petit, à bas bruit, mais qui allait malheureusement détruire ce qu’il chérissait le plus, sa famille, ses merveilleux enfants et maintenant petits enfants, tout ce qu’il avait construit, et surtout celle qu’il n’avait cessé d’aimer comme un fou depuis le premier jour de leur rencontre trente ans plus tôt, et qu’il continuerait d’aimer jusqu’à son dernier souffle, même si cet amour n’était plus réciproque.

	Mais revenons au lycée, à cette période qui va le former et le déformer à tout jamais. Il aurait voulu être, exister, être le centre du monde ou en tous cas le centre de son monde, et son monde ce n’était pas cet environnement choisi par ses parents, ou plutôt par sa mère ! Il aurait préféré rester dans son cocon familial, dans son village, avec ses copains d’enfance, qu’on le laisse grandir et choisir, un peu plus tard, de rejoindre le lycée, la ville voisine, mais à l’adolescence comme les autres, pas à peine sorti de la petite enfance ! Cinquante-cinq ans plus tard, il se retrouve là, face à « Lumière » et il rembobine à grande vitesse sa vie, il ne veut garder que les bons souvenirs, mais est-ce vraiment possible ? Le blanc n’existe que par rapport au noir, le rire par rapport aux pleurs et le bonheur par rapport au malheur.

	Tout n’est que pourcentage, équation, algorithme… Il s’est rarement posé la question de savoir s’il était heureux ? Il n’était pas malheureux, pas trop malheureux, pas trop souvent malheureux, pas trop souvent trop malheureux…

	Mais était-il assez heureux, assez souvent heureux, assez souvent assez heureux ? Est-ce que voir le monde autour de soi, être malheureux, mal heureux, peu heureux, est-ce que ça ne suffit pas à beaucoup de gens pour se croire heureux ? Heureux, il l’a été, amoureux, il a été ! Souvent, très amoureux, très souvent… Chaque décennie passée est associée à une forme de bonheur, de malheur, d’amour… Mais chaque fois qu’une page s’est tournée, elle s’est tournée définitivement, il a fait le vide, le vide grenier, le vide cerveau !

	Il n’a pas oublié bien sûr, mais il ne veut pas vivre dans le passé, il n’a pas de regrets, ou si peu, il croit vraiment maintenant qu’il a eu sept vies dans sa vie, et qu’à l’aube de sa septième vie, il peut regarder en arrière pour savourer le plus souvent, pour s’interroger parfois quand même sur ses choix passés, mais jamais pour regretter, car chaque vie se nourrit des précédentes, et il ne serait pas celui qu’il est sans l’intégralité de ce parcours qu’il espère pouvoir poursuivre encore un bon moment. La mort ne lui fait pas peur, mais il n’est vraiment pas pressé, par contre, la maladie, le handicap l’effraient plus que tout, il veut mourir, mais le plus tard possible, et en très bonne santé ! Première vie, première dizaine : petite enfance sans doute heureuse, la moitié du dossier est effacée, et l’autre moitié reste banale, normale, banale comme la vie d’un enfant banal, normal dans une famille banale, normale dans un village banal, normal, de la France « Cocorico » à la fin des années cinquante. Famille modèle : deux enfants, dont un fils qui à n’en pas douter, portera haut les couleurs de la famille, pour la fille on verra bien pourvu qu’elle trouve un bon mari avant de leur donner des petits enfants ! Bientôt, la petite famille ouvrière s’embourgeoise : la maison, la voiture, le frigo, la télévision et même, luxe ou folie : le téléphone !

	Tout cela grâce au travail de Monsieur bien sûr, mais aussi (surtout ?), grâce à l’aide de la belle famille : Madame est fille unique alors Papa et Maman donnent une maison que Monsieur se chargera de rénover sous les ordres et desiderata de Madame.

	On lui fait bien sentir à Monsieur qu’il n’est pas vraiment du même monde que Madame, et qu’en le choisissant, elle l’a du même coup projeté dans une nouvelle dimension, et qu’il faudra qu’il s’en montre digne et reconnaissant, et surtout il faudra bien comprendre et accepter que dans une famille il ne peut y avoir qu’un chef !

	Un matriarcat s’installe donc petit à petit, d’abord quelques petites touches légères, vaporeuses, quasi « Hamiltoniennes », puis la pression viendra, de plus en plus présente, de plus en plus prégnante, de plus en plus évidente, évoluant vers une forme de ce que l’on pourrait appeler une « gyno dictature ».

	Lui, il ressent beaucoup d’admiration pour ce père, beau, aimant et travailleur, mais il ressent quelque chose de disharmonieux dans le mode de fonctionnement de sa famille. Dans cette société tellement phallocrate du début de ces années « sixties », dans ce milieu ouvrier « supérieur » tellement figé dans une posture politico-syndicale qui volera en éclats quelques années plus tard, il sent tout de même, au fond de lui une tristesse, une pitié à voir son père, son héros, se faire dominer (maltraiter ?) dans sa propre maison, dans sa propre famille par sa femme, la femme qu’il aime et qui l’aime, sans que cela ne semble poser de problème à quiconque ! C’est sans doute en voulant reproduire, inconsciemment cette image paternelle que toute sa vie il va endosser (in)volontairement ce costume de « victime », pour éviter tous les conflits et disputes apparemment si fréquents chez les autres, mais jamais entrevues dans sa propre famille ! C’est tellement plus confortable de faire « comme si » tout allait bien, de laisser glisser les tourments, les attaques, les blessures, aussi violentes soient-elles, sur la carapace qu’il se forgera au fil du temps. Mais après toutes ces années, il se rend compte que la carapace n’était pas toujours très étanche et qu’elle a laissé passer, s’infiltrer le poison tant redouté. Il découvre qu’il y a un moment inexorable où il faut enlever la cuirasse et évacuer le poison accumulé depuis toutes ces années, et que quand ce temps est venu, c’est violent, très violent surtout si on ne s’y est pas préparé.

	Quand on croit faire le bonheur de ses proches et faire régner l’équilibre, l’harmonie, autour de soi, quand on croit être au paradis, être heureux, et penser qu’on l’a bien mérité, et que ça va durer toujours parce qu’il n’y a aucune raison que ça s’arrête. Quand on est heureux, on n’est pas préparés à être malheureux ni à rendre les autres malheureux !

	Aujourd’hui, l’armure est ouverte, il sent s’écouler le sang de son cœur explosé, implosé, il ne sait pas encore ce qu’il doit faire, mais il faut qu’il tente tout pour refaire le voyage dans l’autre sens. Quand on est malheureux, et qu’on rend les autres malheureux, il doit bien y avoir un moyen de faire le voyage retour pour ceux qu’on aime.

	Il est temps d’entamer ce voyage retour, de revivre toutes ces années qui l’ont façonné tel qu’il est aujourd’hui, car il l’a bien compris, celui qu’il est devenu ne correspond pas à celui qu’Elle aurait aimé qu’il devienne…

	Quand une femme rencontre celui qu’elle pense être l’homme de sa vie, elle se dit : « Pourvu que je réussisse à le changer et à en faire ce que je désire ! »

	Quand un homme rencontre celle qu’il pense être la femme de sa vie, il se dit : « Pourvu qu’elle ne change pas ! »

	 

	Juin 1974

	 

	Baccalauréat en poche, fini le lycée, finie la pension, bonjour la vie d’étudiant. Même si cela ne change pas beaucoup de choses dans sa vie, car il reste dans la même ville pour faire ses études, il n’est pas encore venu le temps de l’émancipation, la vraie, loin du nid et de la « mère Coq » ! La deuxième année de sa vie d’étudiant lui permet de s’envoler un peu, pas encore très loin du nid, mais suffisamment tout de même pour ne le rejoindre qu’une fois par semaine environ, ce qui lui permettra de se sentir vraiment vivant sans doute pour la première fois, depuis près de vingt ans ! Encore une année à étudier, mais aussi à faire la fête, à fumer, boire, draguer, la vraie vie d’étudiant ! Et le diplôme, tant espéré en poche, va lui permettre de s’émanciper vraiment ! Pas encore si loin de la « basse-cour », mais une proposition de travail lui permet d’intégrer une nouvelle ville, une nouvelle région, de nouveaux amis, de nouvelles amoureuses, bref, une nouvelle vie : Sa vie ! Ce ne sera pas encore le paradis, en tous cas pas tel qu’il l’imagine le paradis, il manque un peu (beaucoup) de soleil, de douceur de vivre, mais c’est sa vie et pour le moment il s’en contente même si au fond de lui il sait bien que ce n’est que la deuxième vie de sa jeune existence, et qu’il aura le temps d’en vivre bien d’autres qui ne pourront que l’emmener au plus près du bonheur, du Nirvana… S’il faut croire à (en) quelque chose (ou quelqu’un), alors fi des religions toutes plus exclusives, intolérantes et violentes les unes que les autres, il préfère croire (ou faire semblant de croire) à cette histoire de sept vies, de réincarnation, de karma et de Nirvana (pas le groupe de musique), même si ce n’est pas encore trop à la mode, mais la mode il s’en fout, et elle lui rend bien !

	Une première expérience professionnelle en milieu hospitalier qui ne le change pas trop des stages effectués pendant ses études, avec en moins les professeurs, les notes, les examens et en plus la reconnaissance des patients, l’impression d’exister pour quelque chose ou pour quelques-uns et bien sûr le salaire qui, même s’il n’est pas mirobolant, est toujours plus intéressant et motivant que les diverses payes glanées pendant toutes les vacances scolaires et universitaires passées à trimer dans des jobs tous plus sales, inintéressants et bêtifiants les uns que les autres !

	Il s’est très souvent dit qu’il faudrait envoyer les jeunes quelques semaines faire ce type de travail, et y trouver une motivation supplémentaire dans les études !

	Car, même s’il n’y a pas de honte à faire certains métiers, il faut bien sûr manger, il est difficile d’imaginer qu’un jeune puisse rêver de passer sa vie sur une chaîne à sodomiser des poulets tout juste tués et plumés, qui passent en toute impudeur, croupion en avant devant lui, de manière à ce qu’il puisse avec un tuyau leur aspirer les tripes…

	Dans ce type de travail, la seule promotion, le saint Graal sera de quitter la chaîne des poulets pour intégrer celle plus prestigieuse des dindes et des chapons avant les fêtes de fin d’année ! Qui s’est toujours imaginé, depuis sa plus tendre enfance en fabricant de crèmes glacées industrielles, de biscuits chocolatés qui commencent par B et qui finissent par N, ou autre « brosseur de saucissons secs » ? Qui passe ses jours et ses nuits à rêver de travailler dans une cale de navire ou dans un atelier de peinture et de sablage des chantiers navals, dans la chaleur ou le froid, la poussière toujours, d’amiante parfois, et les mauvaises odeurs toujours plus entêtantes les unes que les autres. Celles qui s’accrochent à vous malgré les douches, les shampoings, les savons dont les parfums exotiques ne réussissent qu’à créer une nouvelle fragrance bien écœurante, bien loin de celle promise par le publicitaire qui a réussi à vous faire croire qu’une fois sorti de l’atelier, de l’usine ou de la fromagerie, une simple douche vous transportera dans les mers du sud avec les lagons azurés, les jolies vahinés, le soleil…

	L’idée que l’on se fait du bonheur, ou plutôt celle que le publicitaire veut te faire croire du bonheur, pour pouvoir te vendre encore plein d’autres produits qui à n’en pas douter t’apporteront, à défaut du bonheur, un sentiment bizarre, celui de ne pas vivre, justement, la vie que l’on t’avait promise, que tu t’étais promis aussi. Il s’en souvient avec plaisir de cette période qui mélangeait encore un peu l’insouciance de l’étudiant avec la nouvelle fierté de travailler (avec un vrai travail cette fois) et la liberté de vivre sa vie, même si cette liberté ne dépassait pas souvent les murs de son petit studio, mais il commençait enfin à vivre… La semaine partagée donc entre son petit studio tristounet (sur les lieux même de son travail), et les journées, bien occupées à mettre en pratique ce que ses professeurs lui ont transmis pendant ces belles années étudiantes, journées qui s’enchaînent jusqu’au week-end ou il retrouve un peu de sa vie d’étudiant, en revenant à son port d’attache pour retrouver ses copains bien sûr, sa famille évidemment, mais surtout sa chérie, Corine qui, elle, n’en a pas encore fini tout à fait de ses études, cette chérie qui le cajole à chaque retour, comme le ferait une femme de marin quand le mari rentre au port !

	Son intuition féminine (à elle) lui a fait sentir qu’il fallait qu’elle sorte « le grand jeu » si elle voulait que se concrétise son projet à plus long terme, car les femmes ont toujours des projets, ce sont les reines de la planification de l’anticipation.

	Son projet, donc, était très simple et tellement « féminin » : finir sa dernière année d’étude pour pouvoir ensuite exercer à côté de lui, pour sans doute garder continuellement un œil sur lui, puis fonder rapidement une jolie petite famille avant de s’endetter pour vingt ans minimum ! La résidence secondaire, les voitures de luxe, les voyages suivront sans aucun doute. Mais pour cela, il faut qu’elle réussisse à le faire revenir dans son lit chaque week-end, qu’il ne lui vienne pas l’idée que sa vie puisse être autre chose que ce tableau de route qu’elle a fixé pour eux. Et elle sait comment le rendre dépendant d’elle, de ses charmes et d’une sexualité débridée qu’il n’avait jamais connus avec personne avant elle ! Il s’est souvent demandé si les études de podologie pédicurie qu’elle terminait étaient pour quelque chose dans sa capacité à prendre « son pied » et à lui faire prendre le sien aussi fort, aussi souvent et avec tellement d’enthousiasme ?

	Ou était-ce simplement la méthode implacable d’une « prise en main » totale de sa vie à lui, de son avenir à lui, pour pouvoir régenter leur future vie à eux ? C’était donc souvent douloureux de devoir la quitter pour rejoindre, le dimanche soir, son petit studio, loin de sa belle et de ses charmes, mais, à y réfléchir, finalement, ce rythme lui convenait assez bien, à lui… Jusqu’à ce qu’elle commence à se faire insistante, pour partager un peu plus que ces week-ends torrides et débridés, et où elle commence à parler sérieusement d’avenir à deux.

	Peur de ne pas vivre sa jeunesse ?

	Peur de s’engager ?

	Toujours est-il que malgré tous ses efforts à elle, malgré tout son plaisir à lui (à eux ?), petit à petit il prend ses distances, ne revient plus toutes les semaines, commence à se faire de nouveaux ami(e)s dans sa nouvelle région et prend conscience que cette vie qu’elle lui promet ne ressemblera en rien à ce qu’ils vivent actuellement.

	La passion charnelle durera-t-elle quand Corine troquera son costume d’amante éperdue pour celui de compagne voire d’épouse, puis de mère de famille ?

	Bien sûr qu’au fond de lui il sent qu’il aura envie d’avoir des enfants, de fonder une famille, mais c’est assurément beaucoup trop tôt, n’oublions pas qu’il n’a que vingt-trois ans, et que si l’on se souvient qu’il est né à cinq ans, il n’aurait en réalité que tout juste dix-huit ans ! Assurément beaucoup trop tôt pour lui pour entrer dans le moule qui lui semble destiné, mais est ce que rien ne peut faire dévier le destin, est-ce une fatalité ? D’ailleurs y a-t-il un destin ?

	Il décide donc, pour la première fois, il décide de décider de sa vie… Il commence à s’intégrer à cette région d’adoption très rurale où il a « atterri », il découvre une autre vie, un autre monde, il découvre… La Sarthe.

	Cette région, capitale à la fois de la rillette et de la course automobile, n’en est pas à un anachronisme près. C’est comme le disait fièrement à l’époque la banque agricole : « Le bon sens près de chez vous ! » mais pas toujours quand même.

	Même en mocassins ou en baskets on la sentait bien la terre collée comme aux semelles des bottes ou des pneus des tracteurs qui souillaient régulièrement les petites routes de ce département « charcutier ». Heureusement, le temps « de cochon », également, qui y régnait une bonne partie de l’année, lavait ces affronts glaiseux grâce à une pluie aussi fréquente et dense que le ciel uniformément gris et démoralisant pour ceux qui, comme lui, rêvaient déjà secrètement au soleil ! Malgré tout, il y passera quinze ans de sa vie, déjà sa troisième vie ? C’est dans cette période qu’il s’épanouira professionnellement, d’abord dans cet établissement de convalescence et de réadaptation, qui renfermait en son sein une quantité de personnages truculents qui n’auraient pas dépareillé dans une histoire de Marcel Pagnol ou dans un roman de René Fallet. Cet ancien sanatorium qui, « en manque » de tuberculose, à cause de ces foutus antibiotiques, a dû comme ses « congénères » trouver une nouvelle façon d’exister. Tout comme ses anciens pensionnaires qui après avoir passé, pour certains, quelques-unes de ce qui aurait dû être les plus belles années de leur vie à côtoyer la maladie, allaient se retrouver tout à coup guéris, « orphelins de sana », rendus à la vie civile comme des condamnés relâchés dans la nature sans y être préparés, et qui risquent plus que n’importe qui de récidiver.

	Un haut (?) fonctionnaire, en existe-t-il des bas ? dans un somptueux bureau parisien du ministère de la Santé devra donc décider de la vie à venir de ces « ex tubars » et de leurs lieux de vie :

	« Nous convertirons donc ces établissements, anciens lieux de culte dédiés au Bacille de Koch, en centre de rééducation, de réadaptation et de gériatrie puisque le siècle qui s’annonce sera celui des victimes de la route, des accidents de la vie moderne, mais également celui des vieux, des très vieux, de plus en plus vieux ! Quant aux anciens malades de longue, très longue durée, ces anciens pensionnaires, condamnés par le passé puis amnistiés et libérés grâce aux progrès de la médecine moderne, qui ne savent plus où aller pour essayer d’exister à nouveau, comme les anciens bagnards qui ont peuplé la ville de Cayenne et ses environs après la fermeture définitive de l’île du diable au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, on leur trouvera un travail, une occupation dans ces nouveaux établissements, si la maladie leur a laissé trop de séquelles physiques ou psychologiques ! »

	C’est ainsi que l’on retrouvera Eric, ancien charbonnier dans le civil, au poste de brancardier ce qui ne sera pas sans poser quelques problèmes, car on ne manipule pas un sac de boulets ou d’anthracite comme une mamie polytraumatisée ou un grand-père nonagénaire sourd et incontinent, sans aller au-devant de quelques catastrophes orthopédiques ou vésicales.

	« Madame Eric », la femme du charbonnier brancardier, qui s’entêtait à laver les sols des couloirs en une seule fois avec sa serpillière alors que tout le monde devait les emprunter, et qui refusait de les faire par moitié pour permettre l’utilisation de la moitié sèche sans « saloper » son travail, au prétexte que du temps du sana on faisait comme ça et que c’était très bien ainsi, mais qui piquait invariablement des colères noires (charbon) en découvrant les traces laissées par les roues des fauteuils roulants sur les sols qu’elle avait laissés parfaitement immaculés (mais mouillés) quelque instants plus tôt ! La standardiste, Mme Colette, ex-poissonnière, qui au micro (c’était bien avant les bips et les téléphones portables) faisait passer les messages importants pour le personnel et pour les malades comme elle le faisait quelques années plus tôt au retour des bateaux de la Turballe qui ramenaient sardines et maquereaux frais pour les usines de conserve, mais qu’elle essayait à grand renfort de décibels de vendre, à meilleur prix, aux passants pour les barbecues du soir.

	Ces messages qui rythmaient la vie des pensionnaires et des employés, résonnant dans tous les couloirs de l’établissement et jusqu’au moindre recoin du grand parc adjacent grâce à un réseau de haut-parleurs tellement dense que personne ne pouvait jamais y échapper, que l’information soit publique ou plus intime ! Cette même standardiste appelait régulièrement l’un des médecins de l’équipe et, comme les patronymes de ces praticiens étaient le Dr Doupy pour le directeur, le Dr Degretin pour le sous-directeur, et le Dr Mereux pour l’interne, il arriva ce qui devait arriver : un jour, il surprit la conversation de deux papys sans doute un peu « durs de la feuille », après une annonce de Mme Colette réclamant l’un des trois médecins dans une salle de soins, l’un des papys disant à l’autre :

	« On est bien soignés ici, mais les docteurs ils ont vraiment des noms bizarres, il y a Youpi, le crétin et le merdeux ! »

	Dialogue digne de René Fallet dans la soupe aux choux ! C’est dans cet établissement qu’il rencontre Dominique qui y travaille comme orthophoniste et Dominique, ce sera sa première compagne, ils forment rapidement un gentil petit couple prêt à reproduire le modèle familial tant espéré par leurs parents respectifs. Mais en fait étaient-ils vraiment Amoureux avec un grand A, comme dans les romans d’Alexandre Jardin ou dans les tragédies classiques ? Tout était déjà tracé, déjà dans la logique des choses orchestrées de loin par la société qui essaye (et réussit souvent) à tout formater, l’Amour comme le reste.

	Donc, à peu près le même âge, même niveau d’étude, même milieu socio-professionnel, ils se rencontrent sur leur lieu de travail (à défaut de s’être rencontrés pendant leurs études), sympathisent, puis un peu plus, et se retrouvent quelques mois plus tard à vivre dans un appartement, en grande partie financé par la belle maman (ça ne vous rappelle rien ?).

	Il n’est pas malheureux, là encore, mais est-ce qu’il est heureux comme on se doit de l’être quand on commence une grande histoire d’amour, quand on commence une grande aventure à deux ? Professionnellement, ils sont maintenant tous les deux des travailleurs indépendants, un statut de profession libérale avec une belle plaque en cuivre, bien brillante, bien astiquée (au début), à faire baver et rougir de plaisir les parents si fiers de leurs progénitures qui jusqu’à présent ont tout bien fait comme on l’attendait, et qui vont bientôt se plaindre de devoir payer bien trop d’impôts tout en souhaitant secrètement en payer encore plus l’année suivante…

	Il ne leur manquerait plus qu’une petite fille ou encore mieux un petit garçon pour atteindre l’orgasme familial !

	Mais chaque chose en son temps, même si les « mamies » en rêvent secrètement ou à voix basse avec leurs amies.

	Le temps passe, on se sépare de l’appartement pour acheter vingt-cinq ans de crédit accompagnés d’une très grande et très vieille maison à la campagne entourée de cinq hectares de terre, ce dont elle a toujours rêvé, elle qui ne vit (presque) que pour ses chevaux et ses chiens… Et son travail aussi bien sûr !

	Par contre, pour lui, il est bien fini le temps des folies sensuelles et sensorielles partagées avec Corine. Ce ne sont plus que de lointains et savoureux souvenirs. Dominique l’a rapidement et brutalement fait revenir sur terre ! Finis de rêver, de fantasmer, finies les siestes crapuleuses… Les travaux dans la maison qui n’en finiront jamais à moins d’avoir la chance de gagner au loto (encore faudrait-il y jouer !), ou de trouver un trésor dans ce château qui a dû en voir pendant ces siècles passés. Les travaux donc, réparer les clôtures, soigner les animaux, creuser, piocher, ce sont là les nouveaux centres d’intérêt de sa nouvelle compagne, au grand détriment de leur vie sexuelle qui bientôt ressemblera plus à l’encéphalogramme d’une huître qu’à ce qu’on pourrait attendre d’une relation épanouie d’un jeune couple amoureux !

	Il va tout de même réussir à la « sortir », à l’éloigner un petit peu de la Sarthe : une fois des vacances en roulotte (tirée par un cheval !), une autre fois une grande randonnée avec un âne bâté pour porter les sacs à dos, le plus souvent en compagnie des chiens bien entendu !

	C’est au retour de cette escapade qu’en arrivant à quelques kilomètres de chez eux, une voiture grilla un stop et entra en collision avec eux qui étaient lancés à pleine vitesse dans cette grande ligne droite qui semblait sans danger !

	La petite Renault qu’il conduisait partit en tête à queue, mais par miracle il n’y avait personne en face et il finit par réussir à la stopper sur l’accotement.

	Sortant pour constater l’étendue des dégâts, les jambes flageolantes et prêt à insulter le chauffard, il vit celui-ci arriver en courant, blême à l’idée de ce qu’il allait découvrir… Miraculeusement, malgré la vitesse et la violence du choc, il n’y avait ni blessés (ils étaient trois dans la Volkswagen et eux deux dans la Renault), ni même de trop importants dégâts sur les deux véhicules, l’un comme l’autre étaient encore en état de rouler. Donc, après s’être confondu en excuses et reconnu la totalité des torts, selon lui il passait tous les jours à cet endroit sans faire d’infraction, mais cette fois il était en grande discussion avec un de ses deux passagers, et il n’avait pas vu le croisement arriver, et ensuite une fois engagé il était trop tard.

	Heureusement en effet qu’il n’avait pas eu du tout le réflexe de freiner, car le choc aurait certainement été beaucoup plus violent, frontal et peut être meurtrier, mais finalement ils purent repartir chacun de leur côté. Ce n’est pas le genre de péripéties qui allaient donner envie à Dominique de multiplier les voyages, ce fut donc leurs dernières vacances « loin » de la Sarthe, de ses animaux, de sa maison, de son univers. Et de toutes les façons, il y a tous ces travaux à faire, il faut avancer ! Quant à lui qui rêve toujours de voyages, de contrées lointaines, de soleil, de cultures exotiques, de sexe débridé, il se découvre bientôt de fait, terrassier, maçon, homme à (presque) tout faire dans un univers où il ne se reconnaît pas, dans une relation qui n’a en fait pas grand-chose d’amoureuse ! Mais le soir dans son lit, au lieu de compter les moutons pour s’endormir, il compte : un soir les piquets plantés dans la journée, le lendemain les millions qui restent à rembourser à la banque, et parfois quand la mélancolie reste plus forte que la fatigue accumulée par ces « travaux guerriers », parfois il recompte les jours heureux…

	Alors, pour adoucir ces journées « d’esclave » soumis à sa maîtresse, il se met à rêver à ce fameux trésor qui pourrait lui changer la vie, ce trésor qui va devenir le moteur, le turbo qui va lui permettre de se motiver, lui permettre de pouvoir continuer à rêver, à croire que sa vie ne peut se résumer à quelques brouettes de terre, quelques bottes de foin, des lumbagos et des ampoules plein les mains. Et, finalement, il va le trouver le trésor !

	En fait, ce n’est pas lui qui sera « l’inventeur » du trésor, c’est un maçon qui en creusant une tranchée dans le sol en terre battue d’une cave va tomber par hasard sur le jackpot et, comme dans toutes les bonnes histoires de chasse au trésor, sa découverte posera plus de questions qu’elle n’apportera de réponses ! Donc, en piochant dans le sol, il brise une bouteille enterrée assez profondément ce qui excite sa curiosité, d’autant plus qu’il s’aperçoit rapidement qu’aucun liquide ne s’échappe de cette bouteille brisée, mais que par contre elle semble contenir quelque chose.

	Après examen des débris, il s’avère que dans cette bouteille il y a plusieurs paquets de rouleaux de billets de banque, roulés et attachés dix par dix avec de la ficelle à rôti ! En y regardant de plus près, le maçon va découvrir une trentaine de bouteilles bouchées, cachetées à la cire et enterrées assez profondément.

	Une fois, les bouteilles ouvertes, les billets détachés, empilés et comptés, le fabuleux trésor se monte à plus de dix millions de francs de l’époque…

	Ces billets semblent totalement neufs, ils datent des années quarante, ce qui lui laisse supposer que cette gigantesque somme vient, soit du marché noir pendant la guerre, nous sommes en campagne, à moins de deux cents kilomètres de Paris et il semble plausible que l’occupant des lieux se soit livré à cette activité fort lucrative, et qu’il ait caché son butin à la libération pour éviter les ennuis avec la maréchaussée de la France libérée, mais qu’il lui soit arrivé malheur avant de pouvoir en profiter ou prévenir un proche de l’existence de ce pactole. Ou alors que cette somme est le fruit d’un « holdup » et que son ou ses auteurs n’aient pas eu le loisir d’en profiter !

	Ne sachant trop quoi faire de cette somme, après avoir remercié le maçon comme il se doit, il commence à échafauder des plans sur l’utilisation de cette énorme somme qui à n’en pas douter va lui permettre non seulement de terminer les travaux de la maison, mais également de pouvoir enfin partir en voyage, au soleil, dans les îles… et de réaliser mille autres rêves dans les années à venir ! C’est donc naturellement vers une amie qui travaille à la Banque de France qu’il se tourne, mais elle a vite fait de briser le rêve ! En effet, ces billets de banque, même s’ils sont dans un parfait état, n’ont plus de valeur marchande puisqu’ils ont été « démonétisés » le 1er janvier 1960 lors de l’apparition du « nouveau franc » !

	Merci M. Pinay !

	Donc, pour lui, changement de musique… il passe de « l’hymne à la joie » à « la marche funèbre » en quelques mesures, et le choc est rude !

	Complètement dépité par ce coup du sort, par cette trahison, il ne pense qu’à se débarrasser de ces maudits bouts de papier !

	Son meilleur copain, François l’en débarrassera volontiers, mais, ensuite, à chaque fois qu’il lui rendra visite, il aura un pincement au cœur en se remémorant cet épisode douloureux qu’il aurait préféré oublier. En effet, son ami, artiste photographe, avait trouvé une utilisation inattendue, mais artistique de ces billets : il en avait tapissé tous les murs et le plafond de ses toilettes (il faut dire que les billets de banque de cette époque étaient très jolis, très colorés et pleins d’enluminures) de telle sorte qu’à chaque fois que l’on utilisait ses toilettes, sorte de « caverne d’Ali Baba » on s’imaginait au siège de la banque de France ou à fort Knox. Finis les rêves et les châteaux en Espagne (ou ailleurs) et retour à la pioche, à la brouette et à tout ce qui va finir par lui casser le dos !

	D’ailleurs, il commence sérieusement à en avoir plein le dos, mais il finit par le faire rond (le dos !), comme à chaque fois.

	Quant à elle, elle vit son rêve au milieu de ses chiens et de ses chevaux, de la paille et du crottin quand lui n’est pas loin d’y devenir allergique, mais il se dit que l’allergie, ça se soigne, il suffit de trouver le bon médecin ou le bon remède s’il existe. Mais lui, il n’est pas seul dans sa tête, on y retrouve, bien imprimé dans son cortex, l’image du matriarcat et de la soumission de l’homme, et c’est bien pratique pour lui qui redoute de devoir prendre les décisions et craint, plus que tout, les conflits, alors il finit par se persuader que :

	« C’est comme cela que ma vie doit être, peut être que la prochaine me permettra de vivre enfin mes rêves et que c’est décidément mon karma de me soumettre pour avoir un avenir meilleur ! »

	Finalement, évidemment, ce ne sera pas lui qui décidera de la fin de l’aventure qui aura tout de même duré environ sept ans.

	Contre toute attente, c’est elle qui délaissera un temps « ses projets communs » qui les occupaient à deux cent pour cent, pour se consacrer tout d’abord au dressage du dernier chien arrivé à la maison, puis pour se consacrer surtout au dresseur qui à n’en pas douter avait plus de chien et de mordant que ce compagnon sans doute trop obéissant, bien dressé diront certains(es), dominé et mentalement un peu « castré » !

	« La cheffe de votre tribu a décidé de vous éliminer, sa décision est irrévocable, et aujourd’hui, pour vous, l’aventure s’arrête ! »

	Ce sera la seule concession un peu exotique qu’elle lui accordera à ses rêves d’aventure à lui, quelques miettes d’exotisme en guise d’adieu, avec comme principaux souvenirs des ampoules et des cals sur ses mains autrefois si douces, et des lombalgies tenaces, souvenirs douloureux des coups de pelle, de pioche et bien sûr de manutentions diverses, mais pas très variées

	Heureusement, aussi bien dans leur « couple » que dans son couple à lui (le dresseur), les séparations ne viennent pas traumatiser des enfants puisqu’il n’y en a pas, si l’on fait exception de leurs chienchiens et matous respectifs bien entendu, qui s’en remettront fort vite d’autant plus qu’avec un dresseur aux ordres (du moins pour un certain temps) il faut mieux baisser les oreilles et la queue et filer droit ! Les chiens et les chats bien sûr !

	La deuxième partie de cette troisième vie, il la passera avec Jeanne, une très gentille infirmière avec qui il avait également travaillé au centre de rééducation, et qui venait de divorcer, mais qui bizarrement passait la plupart de son temps libre avec son ex-mari et la nouvelle compagne de celui-ci !

	Quand on est amoureux, quel que soit son âge, on a dix-sept ans, et c’est tellement agréable, tellement grisant de se dire, de se redire, de se persuader, que cette fois c’est certainement la bonne, que tous nos rêves vont se réaliser, que la vie est belle, très belle, vraiment tellement belle ! C’est vrai qu’elle est belle la vie, enfin elle peut être belle, très belle, mais il faut s’y employer, il faut la prendre à bras le corps, la triturer, la malaxer, la pétrir pour essayer de la façonner à son goût, à son espoir et à ses rêves !

	Pourquoi, comment, à peine séparé de Dominique, se retrouve-t-il dans le lit, dans la vie dans la maison de Jeanne ?

	À bien y regarder, c’était vraiment très pratique à défaut d’être très romantique ! Ils se connaissaient déjà, elle venait de divorcer, il venait de se faire jeter comme un malpropre, ils travaillaient auparavant dans le même établissement (le fameux centre de rééducation), elle habitait une petite maison dans les bois aussi proche de son lieu de travail à elle que de son ancienne maison à lui (ou plutôt à Dominique), ils étaient jeunes, ils étaient beaux, ils étaient tristes et seuls… On est moins tristes et moins seuls à deux, on passe les premières soirées à se réconforter mutuellement, puis les suivantes à refaire le monde devant un feu de cheminée, puis comme l’hiver est là et que les températures baissent, surtout dans les vieilles maisons isolées de la campagne sarthoise, ils se retrouvent bien vite sous la couette à refaire leur monde, à rêver, et :

	« Que voulez-vous, les nuits sont longues et les chemises sont courtes. »

	Mais cette fois réussiront-ils à voir les mêmes rêves, à regarder dans la même direction spontanément, sans que l’une domine l’autre pour insidieusement essayer de faire dévier ses rêves à lui pour qu’ils ne fassent qu’un avec les siens à elle ?

	Saura-t-il cette fois exister en tant qu’individu dans ce couple, saura-t-il ne pas se faire phagocyter, même de la plus agréable des manières, dans cette relation ? La vie, sa vie reprend donc à quelques encablures de son ancienne vie, il s’investit pleinement dans son travail, ne comptant pas ses heures, semaines de travail acharné, week-ends de formation professionnelle d’abord comme élève, puis bientôt comme formateur, enseignant. Même si cette nouvelle activité l’éloigne un certain nombre de week-ends de sa nouvelle chérie, il s’épanouit dans ce nouvel univers qui lui permet de se sentir apprécié, admiré parfois, ce qui est très gratifiant, surtout si cette admiration se lit dans les yeux de jeunes et jolies consœurs !

	Pendant ces instants-là, il se sent exister vraiment, il se sent enfin aimé comme il en rêve depuis si longtemps, il aimerait que le temps s’arrête, il a l’impression d’être à sa place, d’être enfin le centre d’intérêt de quelqu’un(e). Il multiplie donc ces week-ends de formation, en compagnie de deux confrères, deux amis de vieille date avec qui il a créé une structure d’enseignement des techniques de thérapie manuelle, destinée aux kinésithérapeutes et également à quelques médecins. Tous les trois, ils se complètent bien, ils sont tellement différents à tout point de vue qu’au final la « mayonnaise » prend bien pour le plus grand plaisir des stagiaires. Franck : il l’avait connu dans le centre de rééducation dans lequel ils ont travaillé ensemble, avant de s’installer chacun de leur côté dans la région mancelle. Même en travaillant chacun de son côté, ils continuèrent à se voir, devenant amis très proches, d’autant que Babette, l’adorable Babette (qui avait le mérite de supporter le caractère de Franck au quotidien) était au fil du temps devenue la confidente de Pierre, sa « petite maman », même s’ils n’avaient que six ans d’écart !

	Après que Pierre a débuté une formation en ostéopathie en région parisienne, il revint tellement enthousiasmé qu’il persuada très facilement Franck de l’accompagner dans ce voyage initiatique qui allait de fait changer leurs vies.

	C’est également au cours de cette formation qu’ils firent connaissance avec Patrick, l’incroyable Patrick, véritable puits de science, mais qui, quel que soit le sujet, était capable de partir dans tous les sens, de se noyer et de noyer son auditoire sous un flot de détails aussi précis qu’inutiles. Il se trouve que Patrick habitait dans un département voisin de la Sarthe, ce qui les incita à se retrouver régulièrement chez l’un ou l’autre pour réviser et mettre en pratique toutes ces nouvelles connaissances passionnantes.

	Leur maître, leur mentor qui s’appelait Bob repéra rapidement ce trio passionné assez disparate évidemment, mais avec son flair habituel il décida de miser sur eux et leur demanda, une fois leur formation terminée, de rejoindre son équipe enseignante. Belle aubaine pour eux, même si cela signifiait une multiplication des week-ends de travail !

	Ils s’épanouirent ensemble dans le sillage de Bob, mais malheureusement l’âge avançant, ce monstre de travail et de connaissances dut se résoudre à lever le pied dans un premier temps avant de passer totalement le relais à son fils qui n’avait ni le charisme, ni l’intelligence, ni les connaissances de son père. Ce qui fit que très rapidement la situation se dégrada et que nos trois compères décidèrent un beau jour de quitter le navire et de voler de leurs propres ailes. Voilà donc comment ils se retrouvèrent régulièrement plus ou moins loin de la région Sarthoise, allant même jusqu’à organiser chaque année un séminaire d’une semaine au soleil, séminaire qui faisait la part belle au tourisme, mais ils tenaient à ce qu’il comporte tout de même une partie enseignement. C’est ainsi qu’ils emmenèrent de nombreux élèves successivement à Malte, en Turquie, en Crète et en Tunisie pour le plaisir de tous y compris les conjoints s’ils le souhaitaient ! C’était pour lui la possibilité de concilier plusieurs de ses passions : son travail, l’ostéopathie, l’enseignement et bien sûr les voyages !

	Toujours entouré d’une espèce de cour d’admirateurs(trices), presque de groupies qui lui donnent son oxygène, sa dose d’amour et sa dose d’admiration qui lui ont tellement manqué depuis tant d’années, même s’il n’en avait pas vraiment conscience avant !

	Le reste du temps, il se partage entre son travail (beaucoup), le sport qu’il a repris, car Jeanne fait du sport : tennis, running… et bizarrement, il n’a pas eu le moindre regret à troquer la pelle et la pioche au profit de la raquette, et les chaussures de sécurité pour une paire de « Stan Smith ». La petite maison de Jeanne qu’ils habitent se situe en bordure d’une superbe forêt, ils font souvent des balades ensemble, pour aller faire courir la chienne, Zulma, un joli setter irlandais trouvé, abandonné en pleine campagne, et bien vite adopté, puis son « successeur », Zorg un magnifique et très drôle Bearded Collie. Leurs plus proches voisins qui s’appelaient M. et Mme Poron, un jeune couple avec deux enfants qui étaient très gentils, mais malheureusement pour eux, ils n’avaient pas inventé l’eau tiède, ni rien d’autre d’ailleurs !

	Un soir où ils les avaient invités, avec leurs enfants à prendre l’apéritif, Mme Poron leur proposa en toute simplicité, comme on se rend service entre voisins, de leur prêter à l’occasion un de leurs films pornographiques préférés !

	Imaginant avec inquiétude ces deux (ou plus ?) corps, qui invitaient à tout sauf à l’amour, les imaginer donc ne serait-ce qu’un instant en pleins ébats aurait suffi à calmer un régiment de légionnaires en manque ! Néanmoins, pour éviter tout malentendu et tout risque de surenchère dans ce domaine, et préférant éviter ce genre de service entre voisins, ils déclinèrent poliment la proposition. Sans vérifier sur une boussole s’ils étaient dans le vrai, ils décidèrent conjointement que dorénavant, à chaque fois qu’ils évoqueront leurs voisins, ils entonneraient la fameuse chanson :

	 

	Au nord y avait les Porons…

	(Pierre Bachelet)

	 

	La magnifique forêt domaniale qui jouxtait leur maison était propice aux promenades, aux joggings seul ou à deux, avec ou sans chien, et fut le théâtre de quelques aventures mémorables. Ainsi, cette fois où ils partirent rendre visite à un vieux monsieur qu’ils avaient eu tous les deux comme patient et qui habitait justement en bordure de cette forêt. Passant un jour non loin de chez lui, ils décidèrent de lui faire la surprise d’une visite, lui qui ne devait pas en avoir souvent ! Ils trouvèrent assez facilement la vieille bicoque délabrée, accueillis par une meute de chiens qui comme il le précisera « (ils) sont bien avertissants ! » Très fier d’avoir la visite de « ses docteurs », il les fit rentrer dans la pièce unique, mal éclairée, sol en terre battue, table de ferme recouverte de vaisselle sale et de mille choses qu’il ne valait mieux pas connaître, et à l’occasion de quelques poules qui picoraient ce qu’elles trouvaient !

	Évidemment, il voulait absolument leur offrir quelque chose à boire ! La politesse les empêchant de refuser, il fallut faire un choix drastique entre : « un café », mais l’expérience de Pierre dans ce domaine lui soufflait d’éviter, car même (surtout) s’il était un grand buveur de café, il savait que dans la campagne sarthoise on faisait le café le dimanche pour la semaine, puis qu’il était stocké sous l’évier dans un grand faitout, et on y puisait en fonction des besoins tout au long de la semaine ! Or nous étions samedi, donc non vraiment merci, pas de café ! Restait un alcool, ce qui réduisait le risque d’infection, de contamination ? Il y avait le choix, leur dit leur hôte, entre de la « goutte », des cerises à l’eau de vie et de la liqueur de noyaux !

	Jeanne, qui avait fait ses études à Poissy et y avait découvert une liqueur appelée « Noyau de Poissy », sauta sur l’occasion (inespérée) et choisit une liqueur de noyaux. Celle-ci se trouvait dans une de ces épouvantables bouteilles en « faux bois », souvenir sans doute ramené d’un voyage organisé avec le club du troisième âge !

	Pierre, lui, se contenta prudemment d’une petite « goutte » maison ! Le papy opta pour des cerises à l’eau-de-vie qui avaient été préparées, avec amour par sa défunte femme.

	Tout en discutant de la pluie et du beau temps, de quoi parler d’autre ? Ils découvraient leurs boissons respectives : Pierre manqua s’étouffer avec cette espèce d’alcool à brûler, puis s’interdit de respirer quelques minutes à cause des risques d’explosion au moment où il vit le papy allumer son briquet après avoir roulé sa cigarette !

	Jeanne s’étonnait de ne pas reconnaître du tout, mais alors pas du tout, le goût du « Noyau de Poissy », qui en migrant dans la Sarthe avait non seulement changé de goût, mais également pris quelques (dizaines) de degrés d’alcool !

	Papy, lui suçotait avec un plaisir quasi extatique, les petites cerises qui lui rappelaient certainement tellement de souvenirs conjugaux, et, nonchalamment, reposait les noyaux bien décapés en un petit tas bien rangé devant lui, ce qui dénotait avec le capharnaüm alentour ! Après avoir refusé poliment une « petite rincée » au moment où ils allaient se lever pour partir, Jeanne vit avec effarement le papy racler la table pour récupérer les fameux noyaux récurés par ses soins (accompagnés inévitablement de quelques croûtes de pain, brins de tabac et…) et les enfiler consciencieusement dans le goulot de la bouteille de liqueur ! Évidemment, ensuite, ils en rirent, mais devinrent encore plus méfiants, y compris pendant leurs voyages, quand on leur offrait quelque chose d’inconnu à boire ou à manger. Rester classique et n’accepter que des boissons capsulées, et surtout les voir décapsulées devant eux ! Cette anecdote en appelle une autre : Pierre allait dans une ferme, soigner tous les jours un jeune garçon qui souffrait de mucoviscidose, il avait de ce fait lié des relations amicales avec toute la famille, qui lui offrait de temps en temps un lapin, des légumes, des fruits…

	De son côté, Pierre avait pris l’habitude de leur acheter toutes les semaines une douzaine d’œufs, des bons œufs fermiers pondus par des poules en liberté, du bio avant l’heure ! Jusqu’au jour où, passant à proximité de la ferme à un horaire inhabituel, et pour éviter de revenir dans l’après-midi, il débarqua à l’improviste ! La maman, surprise de sa visite à une telle heure, s’excusa, confuse de ne pas avoir fait le ménage, mais ce n’était pas vraiment un problème pour Pierre, l’important était que le gamin soit là, et c’était le cas ! Donc, la maman le précéda dans la chambre, refit rapidement le lit, ouvrit la fenêtre pour aérer, et pour… jeter par la fenêtre le contenu de la bassine qui servait de crachoir au gamin ! Pierre n’était pas au bout de ses surprises quand il vit accourir des quatre coins de la cour toutes les poules caquetant, qui se mirent gaillardement à picorer les crachats devant ses yeux ébahis et consternés ! Et là, en quelques secondes défilent devant ses yeux les douzaines de douzaines d’œufs qu’ils ont mangés depuis des mois, persuadés que se fournir directement à la ferme était décidément une bonne idée ! Après cet épisode, il fit un « pieux » mensonge, affirmant à la fermière qu’il ne pouvait plus manger d’œufs, car il faisait de l’albumine !

	Mais fort heureusement, la campagne réserve d’autres plaisirs parmi lesquels les grandes promenades, les balades en vélo ou à pied…

	Au cours d’une de ces promenades automnales, en compagnie de Claudine la meilleure amie de Jeanne (infirmière comme elle), ils ramassèrent un grand panier de champignons, des cèpes exclusivement, pour être sûrs de ne pas se tromper, et les cuisinèrent en rentrant à la maison. Donc ce soir-là, le menu était omelettes aux cèpes, salade et tarte à la rhubarbe du jardin. Soirée à trois très conviviale. Claudine les abandonnant, pour rentrer dormir chez elle « en ville », car elle travaillait tôt le lendemain, après cette magnifique parenthèse campagnarde. Mais vers deux heures du matin, réveillés brutalement par le téléphone, à l’autre bout du fil (il n’y avait pas encore, ou peu, de téléphone sans fil ni de portable !) Claudine en pleurs, hystérique, les accusant de l’avoir empoisonnée avec « leurs » champignons, car elle se tordait de douleurs dans son lit, persuadée que quand le médecin appelé en urgence à son chevet arriverait, il ne pourrait que constater son décès, et qu’il faudrait qu’ils répondent devant la justice de leur forfait ! Terriblement inquiets pour leur amie, mais ne constatant aucun trouble digestif ni chez l’un ni chez l’autre, ils tentèrent de la rassurer en attendant l’arrivée de SOS médecin (qui n’avait jamais aussi bien porté son nom).

	Dès qu’il fut arrivé, ils raccrochèrent et attendirent fébriles à côté du vieux téléphone à cadran en bakélite noire l’appel promis par le praticien dès qu’il aurait fini son examen, et posé son diagnostic, se tenant prêts à sauter dans la voiture pour rejoindre l’hôpital. L’attente leur parut une éternité, et quand la sonnerie déchira pour la deuxième fois le silence de la nuit, ils prirent une grande inspiration avant de décrocher, et d’entendre la voix calme du médecin leur assurant que : Tout était sous contrôle, et que leur amie n’avait pas été empoisonnée par des champignons, mais qu’elle venait de faire sa première crise de coliques néphrétiques !

	Ils pouvaient donc se rendormir paisiblement tous les deux, comme leur amie à qui il venait d’administrer de quoi « rêver jusqu’au milieu de la journée ! » Se rendormir, dans de telles conditions ce n’est pas si simple, alors blottis l’un contre l’autre sous la couette, ils se mirent à refaire le monde, à rêver, à mettre des mots sur leurs rêves, à décider d’essayer de les réaliser.

	Un de ses rêves à elle parmi les plus anciens et ancrés dans sa mémoire, de ces rêves récurrents qui font partie de vos nuits comme de vos jours, son rêve à elle depuis qu’elle est toute petite c’était donc, lui dit-elle, d’aller en Afrique voir les éléphants, les lions et tous les animaux sauvages, et pour cela de s’envoler dans « un gros n’avion rouge » !

	Mais où est ce qu’il allait pouvoir trouver : « UN GROS N’AVION ROUGE » ? C’était pour lui, la première fois qu’il allait vraiment pouvoir partager quelque chose avec celle qui partageait désormais sa vie, et son rêve à elle correspondait à ses rêves à lui ! Avoir enfin un projet véritablement commun, voilà qui devrait booster leur relation, qui à défaut d’avoir été passionnée et passionnelle dès le premier jour, ressemblait de plus en plus à ce qu’il attendait, ce qu’il espérait.…

	De jour en jour, au fur et à mesure qu’ils préparaient ce voyage, ils devenaient de plus en plus complices, de plus en plus amoureux, égrenant les jours, les semaines et les mois à l’inverse de toutes ces relations qui s’étiolent, sapées par le quotidien et la routine ! Inexplicablement, ils semblaient avoir inversé le sablier du temps qui passe, et qui use et abîme tout, même le plus beau. Alors, ce rêve, ce grand voyage, un matin, il se concrétise ! Après des semaines de préparation, de lectures, de repérages, après avoir réussi à maîtriser ce nouvel outil appelé « Internet », après l’obtention de leur premier passeport (tout un symbole), après la vaccination contre la fièvre jaune obligatoire pour découvrir le continent africain, et bien qu’il n’ait pas réussi à trouver son « Gros N’avion tout Rouge », elle a accepté le marché qu’il lui a proposé, à savoir qu’il y ait au moins un petit peu de rouge sur l’avion ce qui fût beaucoup plus facile à trouver ! Ce sera donc Kenya Airways qui les emporterait de Roissy Charles de Gaulle en direction de Nairobi… Pour l’un comme pour l’autre c’est un baptême de l’air, huit heures et demie de vol pour avaler les six mille cinq cents kilomètres qui séparent les deux capitales, et à l’arrivée c’est le choc, le choc attendu, le choc espéré.

	L’atmosphère, la température, les couleurs, les odeurs, les bruits tout est tellement différent, différent de chez eux bien sûr, mais différent de tout ce qu’ils avaient pu s’imaginer et c’est à ce moment-là que Pierre sait qu’il vient de mettre les doigts dans ce pour quoi il était programmé : les voyages, la découverte des autres lieux, des autres personnes et des autres cultures.

	Leur premier jour africain, encore un peu dans le monde dit « civilisé », Nairobi est un mélange de grandes métropoles modernes autour de laquelle de nombreux villages africains se seraient agglomérés avec leurs traditions, leurs musiques, leurs odeurs et malheureusement aussi leurs excès liés à la vie moderne : pollution, bruit, violence, drogue et délinquance…

	Il leur faudra donc attendre encore quelques heures pour s’éloigner de cette ville et de ses risques, la voiture qui était réservée, petit 4x4 bientôt récupéré, les sacs à dos et la canadienne (toile de tente) chargés, et les voilà enfin partis pour l’aventure, leur aventure, celle qu’il et qu’elle attendait depuis tellement longtemps, depuis toujours sans doute !

	Les journées passent vite, trop vite bien sûr, mais aucune déception, tout est encore mieux que ce qu’ils avaient pu imaginer, tout est magique, l’Afrique est magique, ils ne savent pas pourquoi, comment l’expliquer, mais ils le ressentent conjointement au fond d’eux.

	Ce voyage est le premier qu’ils font aussi bien ensemble que séparément, mais ils savent sans même avoir besoin d’en parler, ils savent qu’il y en aura bien d’autres, c’est une évidence, ces voyages, ces découvertes, seront leur moteur, leur oxygène une raison d’exister ensemble. Quatre semaines de rêves éveillés, de découvertes, plus de choses apprises, comprises en 4 semaines que dans toute leur existence jusqu’à ce jour. Des paysages, des animaux « sauvages » en liberté, des femmes et des hommes « sauvages » également, beaux, tellement beaux, naturellement beaux et bons, vivant dans la nature si belle elle aussi ! Quelques aventures et/ou mésaventures à ramener dans les sacs à dos, en plus des centaines de diapositives (le numérique n’existait pas encore), des millions d’images dans la tête, à pouvoir raconter, les yeux pleins d’étoiles, une fois rentrés à la maison auprès des amis, des parents qui n’auront sans doute jamais la chance de vivre ces instants rares !

	Ainsi : Le premier soir avec la « Suzuki » au beau milieu d’une réserve, entourés de millions d’oiseaux, des flamants roses en majorité, trop occupé sans doute à admirer leurs envols dans le soleil couchant, peut être également perturbé par la conduite à gauche, et donc le volant à droite, toujours est-il que l’aventure avait bien failli avorter avant même son véritable commencement ! Une manœuvre approximative de Pierre et la voiture qui se retrouve avec une roue dans le vide… Il faut sortir du véhicule pour constater la situation, et surtout pour trouver une solution pour revenir dans le droit chemin, tout en gardant un œil pour surveiller ses arrières des fois qu’un lion ou qu’une lionne ait la drôle d’idée de venir leur rendre une petite visite ! Pas de fauve à l’horizon, juste une grosse envie de vite planter la tente et de dormir du sommeil des braves après tant d’émotions. Cette autre fois ou étant partis faire un tour dans une réserve après avoir planté la tente dans une zone autorisée, ils la retrouvèrent complètement déchirée à leur retour pour avoir oublié de laisser la porte de la canadienne ouverte, ce que les babouins, toujours très curieux, affamés et voleurs n’apprécièrent pas, mais qui, évidemment, ne les empêchera pas d’entrer visiter !

	Ce fut l’occasion pour eux de dormir dans la voiture, et de constater que ce véhicule déjà assez inconfortable pour rouler n’était véritablement pas fait pour y dormir et encore moins pour envisager d’y faire le moindre câlin…

	D’où la nécessité de trouver un moyen de réparer la canadienne ou du moins ce qu’il en restait après la visite de nos proches cousins les babouins !

	Mais comment trouver de quoi la réparer là où ils se trouvent, en pleine réserve loin de tout magasin ? Seule trace de la « civilisation » à des kilomètres à la ronde, un lodge, sorte d’hôtel de luxe pour amateurs de safaris fortunés.

	C’est dans la boutique de cet établissement qu’ils trouvèrent la solution à leur problème d’intendance : des épingles nourrices (tout le stock est rapidement acheté), qui savamment placées permettront de créer un nouveau concept de toile de tente à connotation punk, tente qui ne manquera pas d’attirer l’attention et bien sûr des tas de questions lors des bivouacs suivants…

	Cette autre fois, dans le nord du pays, après des heures de piste pour rejoindre le seul « hôtel » répertorié dans toute la région, selon les différents guides consultés, hôtel fortement recommandé, car la région proche de la frontière somalienne s’avère être peu sûre !

	Donc à la nuit tombée, ils arrivent enfin dans ce village tant espéré, pour apprendre que le fameux hôtel n’est resté qu’un projet, et qu’il n’y a aucune autre possibilité d’hébergement dans le secteur ! Pour se remettre de cette mésaventure, ils s’offrent une bière (chaude) dans le seul petit « boui-boui » de la rue qui est à la fois la rue principale, et la seule rue du village ! Le maître des lieux semble très surpris de voir des touristes blancs débarquer chez lui, et après avoir compris la situation, il prend les choses en main et leur assure qu’ils auront un dîner et un logement pour la nuit ! Commence alors « le sport national africain »… le marchandage !

	Pour le marchandage c’est Pierre qui s’y colle, Jeanne, elle donnerait toujours plutôt plus que la somme demandée… mais le marchandage c’est un sport, c’est une philosophie, c’est avant tout un jeu, un match de tennis, un chant contre-chant, et il adore ce jeu, quel dommage que notre société moderne ait fait disparaître cet « art » de notre quotidien.

	Donc, après discussions et palabres, ils se mettent d’accord sur un « package » dîner/coucher, seule contrainte il faudra attendre environ une heure, donc une deuxième bière toujours aussi chaude arrive sur la table pour faire patienter. Pendant cette attente, ils observent la vie de cette route en latérite grouillante d’activités.

	Certainement que nombre de personnes qui subitement passent dans la rue, devant le « café », ne sont que des curieux avides de voir la tête des « Mzungus » qui sont venus se perdre dans leur village. Il y a tellement d’allées et venues, on se croirait dans une ruche, qu’ils ne prêtent pas vraiment attention à cet homme qui passe près d’eux avec dans sa brouette une carcasse de chèvre encore fumante, qui va malheureusement se révéler être l’ingrédient principal de leur dîner ! Autant dire qu’ils ne réussirent pas à manger le moindre morceau tant la viande était dure ! Restait une sauce improbable et quelques morceaux de manioc, ou d’autre chose, allez savoir ! Légèrement déçus par la partie restauration du marché passé avec « l’aubergiste », ils attendaient avec fébrilité de découvrir la chambre qui allait pallier « l’hôtel mirage »…

	Leur hôte les emmena donc derrière son « établissement » pour leur montrer la case qu’une partie de sa nombreuse famille venait en fait de libérer pour leur permettre d’y dormir. Eux qui voulaient de « l’authentique », comme Ugolin dans Manon des sources, eux qui voulaient découvrir la vie autochtone, la vie quotidienne, ils furent servis… Case en terre battue sans eau ni électricité, un trou derrière une tôle en guise de toilettes, et une nuit sans lune et presque sans étoile : une nuit bien noire tout à fait dans la tonalité du lieu et du moment ! Vite, ils récupèrent les duvets dans la voiture, les installent dans la case, à même le sol puisqu’il n’y a pas de matelas ni même de paillasses, et pour la sécurité ils « embauchent » un jeune qui surveillera la voiture durant la nuit…

	Puis ils vont se coucher, épuisés par cette journée de piste et ces dernières péripéties. Et, une fois enfoncés dans les duvets et après avoir éteint la faible lampe torche qui fonctionne encore, ils n’ont plus qu’à espérer que le sommeil viendra vite…

	 

	« C’est toi qui viens de me jeter quelque chose, demande à voix basse Jeanne pas rassurée du tout ? »

	« Non, je te promets, ce n’est pas moi ! »

	« ALLUME TOUT DE SUITE ! »

	 

	Et là, Jeanne s’aperçoit que c’est non seulement un gros lézard (geko) qui vient de lui tomber dessus, mais qu’en éclairant le plafond de la case, on peut y admirer un nombre incalculable de ses congénères qui, même s’ils semblent dormir, sont autant de menaces de chutes et de collisions nocturnes !

	« On sort et on va dormir dans la voiture. »

	« Impossible, si notre gardien de nuit (armé de sa grosse machette) entend du bruit autour du 4x4, il va croire à des rôdeurs ou des voleurs et on va se faire découper en tranches ! »

	Seule solution… Pas de solution !

	Essayer de dormir malgré tout, malgré ces dizaines de bestioles répugnantes et inoffensives, oui, mais répugnantes tout de même et essayer de se convaincre qu’il faut mieux que ce soit un lézard plutôt qu’un crocodile comme il doit y en avoir pas bien loin du village et de leur palace ! Autant dire que leur nuit fût courte, peuplée de cauchemars et de bestioles en tous genres, et que rarement lever du soleil ne fût apprécié comme il le fût ce matin-là ! Mais les sourires qui les accueillirent au sortir de leur case montraient combien ces personnes qui n’avaient pas grand-chose étaient fières et heureuses de l’avoir partagé pour une nuit. Pour remercier, ils essayèrent de faire bonne figure en buvant le café au lait de chèvre et en mangeant les galettes recouvertes de beurre (de chèvre ?). Sans doute la même que la veille au soir ! Rien ne se perd, tout se transforme, malheureusement ! L’entièreté du voyage dépassa leurs espérances et c’est avec beaucoup de tristesse qu’ils durent se résoudre à reprendre un autre gros n’avion rouge et blanc pour regagner la Sarthe, en se promettant de revenir… Une fois de retour dans leur quotidien, ils ne purent que constater tous les deux qu’ils avaient mis le doigt, la main, le bras voire le corps entier dans une machine infernale qui allait inexorablement les attirer vers d’autres voyages, d’autres continents, d’autres pays, et surtout d’autres personnes ! Chacun reprend son travail, son sport, les soirées au coin du feu à deux, à rêver, à envisager les futures destinations pour continuer à assouvir leur soif de découverte.

	Un soir, alors qu’ils allaient dîner chez Patrick qui habitait à une cinquantaine de kilomètres de chez eux, ils roulaient sur une grande ligne droite bien dégagée, personne en vue si ce n’est une voiture arrivant sur une petite route perpendiculaire bien sûr non prioritaire par rapport à eux, mais en approchant de l’intersection, sans raison, Pierre commença à lever le pied et même à freiner légèrement ce qui étonna Jeanne…

	« Je sais que j’ai la priorité, mais depuis que j’ai eu un accident dans les mêmes circonstances, je ne peux m’empêcher d’avoir ce réflexe ! »

	« C’est quoi cette histoire d’accident, tu ne m’en avais jamais parlé avant, c’était grave ?

	Raconte… »

	Pierre entreprend donc de lui raconter cet épisode qui aurait pu tirer un trait définitif sur son histoire personnelle et celles des occupants des deux voitures incriminées ! En arrivant chez Patrick, Jeanne lui demanda si elle pouvait utiliser sa ligne téléphonique, car les téléphones portables n’existaient pas encore.

	Plus il la regardait parler avec un(e) inconnu(e) au téléphone, plus il la trouvait bizarre et se demandait bien de quoi il retournait.

	Dès qu’elle eut raccroché, l’explication arriva comme un coup de poing en pleine figure :

	« Tout à l’heure quand tu m’as raconté l’histoire de ton accident, lui dit-elle, cela m’a fait un drôle d’effet, mais je voulais être certaine de moi avant de t’en parler, c’est pourquoi j’ai demandé à Patrick de pouvoir appeler Claude, mon ami d’enfance, celui qui m’a vendu ma jolie coccinelle Volkswagen jaune d’or, car il y a quelques années j’étais dans sa voiture (la même coccinelle) avec Claude et Herbert, et nous avons eu un accident, de notre faute, qui ressemblait tellement à ce que tu venais de me relater, qu’il fallait que j’en ai le cœur net. Je viens de demander à Claude s’il se souvenait du nom du conducteur qu’il avait failli tuer ce jour-là, il vient de me répondre qu’il ne se souvenait pas de son nom, mais par contre qu’il se souvenait parfaitement qu’il était kinésithérapeute ! »

	Ainsi, quelques années plus tôt, ils auraient pu (dû ?) mourir tous les deux dans cet accident et comble de l’histoire ils utilisent quotidiennement la voiture responsable ! Le moins que l’on puisse dire c’est que cette révélation éclaira d’un jour nouveau leur relation et leur point de vue sur la fragilité des choses, sur la destinée, sur leur destinée. Ils ne devaient pas mourir avant de s’être rencontrés, ils devaient poursuivre leurs chemins respectifs, et un jour le destin ferait se recroiser leurs routes, en espérant que la rencontre soit plus paisible et débouche sur quelque chose qui ressemble au bonheur et à la joie de vivre. Ils prirent conscience de l’importance de profiter de l’instant présent : Carpe Diem.

	Profiter de la vie, profiter de ses amis, passer avec eux des soirées à refaire le monde, à bien manger, à boire (trop quelquefois), à rire de tout et de rien, à chanter quelquefois, à s’aimer, mais aussi à essayer de leur transmettre le virus du voyage, ce qui fût relativement facile auprès de certains, étant donné l’enthousiasme communicatif avec lequel ils décrivaient leurs aventures ! En particulier Herbert, l’ex-mari de Jeanne, et Soizic sa nouvelle chérie alors que pendant toute la durée de leur relation, ni lui, ni Jeanne n’avaient jamais envisagé de partir découvrir d’autres cieux ! L’année suivante, ils repartirent au Kenya, puis ce fut la Thaïlande, la Grèce, la Turquie et enfin le Népal…
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